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Jour 1. Matin.

Les inconnus qui se pressaient devant la tombe de son frère laissaient Abby Trevor indifférente. Anesthésiée par le chagrin, elle ne sentait plus rien… sauf ses pieds. Les luxueux escarpins à semelle rouge qu’elle avait achetés sur un coup de tête au printemps dernier, avec Jason — une vraie folie —, lui faisaient atrocement mal et cette douleur était la seule chose qui la faisait encore réagir. Ses orteils affreusement comprimés, surtout à droite, lui rappelaient le jour où ils avaient fait du shopping, son frère et elle, à New York. Ils s’étaient amusés comme des fous.

Sous la pluie qui tombait à verse d’un ciel plombé et bas, l’impression qu’elle avait les pieds pris dans des étaux la maintenait de force dans la réalité et, hélas ! le cercueil qui se trouvait devant elle ne faisait pas partie d’un horrible cauchemar.

Si seulement la mer de parapluies noirs qui ondulait autour d’elle avait pu être un rêve ! Elle aurait ôté ces maudits souliers qui la torturaient et fui en hurlant loin de ce cimetière où elle pataugeait sous une pluie sinistre. Mais elle ne rêvait pas et ne pouvait donc pas faire ça. Cela aurait fait jaser, surtout ici, à Washington D.C.

Non, elle ne pouvait pas faire honte à son frère, à sa mémoire plutôt, en agissant avec une telle désinvolture. L’éducation qu’elle avait reçue de sa maman, femme raffinée du Sud, l’avait marquée de manière indélébile, même si, aujourd’hui, elle vivait à des milliers de kilomètres du delta du Mississippi, loin du berceau de son enfance dorée.

Que ce soit à cause d’une éducation parfaite ou de ses souliers trop étroits, elle restait plantée là, figée, sous l’auvent vert détrempé de la maison funéraire. Jamais plus elle ne supporterait la vue ni l’odeur des lis, pourtant si romantiques.

Un sourd roulement de tonnerre fit vibrer l’air, lui rappelant encore, s’il en était besoin, que malgré l’atmosphère surréaliste elle ne rêvait pas.

Jason était mort. Tué alors qu’il traversait à un passage protégé à l’heure du déjeuner par un automobiliste qui avait pris la fuite. La police du D.C., District of Columbia, recherchait le chauffard.

Non, c’était impossible ! Comment cela avait-il pu arriver ?

Elle ferma les yeux. Quand elle les rouvrit, la pluie avait pris des proportions diluviennes et presque tout le monde était parti. Un sentiment de solitude l’étreignit ; c’était comme si elle avait été seule au monde.

Enfin, presque.

Il lui restait encore de la famille dans le Mississippi, mais elle ne comptait pas. Karen Weathers, elle, comptait. C’était son mentor, celle qui l’avait guidée, et elle l’adorait. Malheureusement, elle se trouvait actuellement dans une maison de convalescence à Dallas.

Désireuse de s’évader un peu, Abby ferma de nouveau les yeux et essaya de penser aux jours meilleurs où, dans le bureau de son vieux professeur de la Southern Methodist University, elle buvait une tasse de thé tout en discutant de l’œuvre de Faulkner. En vain. Trop de choses l’en empêchaient. La pluie battante, l’odeur écœurante des lis, ses pieds douloureux… Et une envie quasi irrépressible d’échapper au plus vite à cet univers macabre.

— Mademoiselle Trevor, je suis infiniment désolé de ce qui vous arrive. Votre frère va beaucoup nous manquer.

La voix, profonde, avait un accent irlandais prononcé.

L’homme qui se tenait devant elle portait un trench-coat et s’abritait sous un grand parapluie de golf. La pluie ruisselait sur la main qu’il lui tendait et qu’elle serra.

— Je m’appelle Abigaïl, mais tout le monde me surnomme Abby, dit-elle avec un sourire triste en levant la tête vers son interlocuteur.

Il avait des yeux incroyables, tels qu’elle n’en avait jamais vu, d’un vert tirant sur le bleu, un bleu qui évoquait les eaux des mers du Sud. Turquoise le matin, émeraude le soir, selon l’intensité et la position du soleil.

Elle profita de cette poignée de main pour regarder, plus longtemps qu’elle n’aurait dû, les pommettes hautes et la fossette qu’il avait au menton et qui lui donnait un faux air de Cary Grant. Là s’arrêtait toute ressemblance avec son acteur préféré.

Son nez avait dû être cassé, car il était légèrement dévié, et ses cheveux bruns étaient taillés court, un peu plus longs cependant que la coupe militaire. Nez cassé plus coupe en brosse, il faisait un peu peur. En même temps, son expression était ouverte et amicale. Dans le fond, songea-t-elle, c’était aussi bien qu’il ait le nez cassé. Sans cela, il aurait été trop mignon. Il aurait eu l’air d’un de ces mannequins efféminés que l’on voit dans les journaux de mode.

Il finit par lâcher sa main — quelle poigne ! Tiens, il avait un pansement au doigt ! Que lui était-il arrivé ? —, ce qui la ramena sur terre.

— Vous connaissiez Jason ?

— Oui, de réputation au début. J’admirais son travail. Nous sommes devenus… amis, plus tard. Au fait, je m’appelle Shaun Logan.

Un admirateur du travail de Jason ? C’était curieux ! Elle ignorait que les travaux de son frère étaient particulièrement reconnus. Jason était informaticien ; il créait et développait des logiciels pour Zip Tech, une start-up spécialisée dans la cyber-sécurité. Elle savait qu’il était bon dans son domaine, mais de là à…

Et voilà qu’il la regardait bizarrement, maintenant. Il devait y avoir quelque chose qu’elle ignorait, se dit-elle.

Jamais elle n’avait imaginé que Jason pouvait avoir des admirateurs, à moins que…

Elle se sentit brusquement rougir.

Oh ! Mais si, bien sûr ! Son frère était homosexuel, et ce bel homme devait l’être également. C’était ça ! Elle était passée complètement à côté. A dire vrai, elle avait tellement de choses en tête que ça ne l’avait même pas effleurée.

— Ah, j’ignorais, dit-elle.

Elle ne prenait pas de risques en répondant ainsi. Cela couvrait tout, autant la vie amoureuse de son frère que le reste.

Jason n’avait jamais caché sa différence, mais il s’était toujours montré discret quant à ses amants. Abby l’adorait et ne portait pas de jugement, contrairement à leurs parents qui, eux, l’avaient condamné et s’étaient dès lors privés de lui.

Elle déglutit pour tenter d’avaler la boule qui s’était formée dans sa gorge.

— C’est gentil d’être venu. Merci. Il avait beaucoup… d’amis, mais je ne connaissais pas la plupart d’entre eux.

— Je me devais d’être là, répondit-il. Je suis heureux de vous connaître. Cependant, j’aurais préféré que ce soit en d’autres circonstances.

Il avait une voix chaude et réconfortante comme une couette en plume sous laquelle on se blottit un jour de grand froid.

— Votre frère était très connu dans le monde du high-tech, poursuivit Shaun.

Etonnée par ce qu’elle apprenait des compétences de son frère, compétences dont elle ne doutait pas mais dont il ne s’était jamais vanté, Abby hocha la tête.

— Vous le sauriez si vous étiez dans le business informatique, reprit-il. En tant que sœur, il est normal que vous l’ignoriez. Vous l’avez toujours vu avec des yeux de sœur, pas de collègue ni de concurrent. Vous l’aimiez pour ce qu’il était, c’est tout.

De nouveau, Abby déglutit. Mais, cette fois, des larmes lui montèrent aux yeux. Il y avait tant de choses de la vie de Jason qu’elle ignorait. S’était-il confié à cet homme ?

Elle soupira.

— Jason ne me disait pas grand-chose de son métier. Il était assez secret, finalement.

Il opina et plongea la main dans sa poche d’où il sortit un mouchoir impeccablement repassé qu’il lui tendit.

— Quand une société de développement de logiciels vous engage, elle vous fait signer une charte de confidentialité. Celle-ci s’applique aussi bien à la famille qu’aux étrangers.

— Il vous parlait de son métier, à vous ?

— Superficiellement, sans jamais entrer dans les détails. Je sais juste qu’il travaillait sur un projet très intéressant.

Abby secoua la tête. Cette voix… Avec un organe pareil, Shaun Logan devait pouvoir charmer des serpents à sonnette ! Elle aurait été terriblement intimidée si elle n’avait pas pensé qu’il était gay.

Elle le regarda droit dans les yeux et lui sourit.

— Jason m’avait vaguement parlé d’un projet nouveau. Il s’agissait, si j’ai bien compris, de cyber-sécurité. Il l’appelait Zip Net, je crois. Il était très excité par ce projet et comptait dessus pour prendre la direction de sa société. Quand je pense qu’il n’est plus là et qu’il…

Elle s’arrêta. Il fallait à tout prix qu’elle cesse de ressasser si elle voulait être en mesure de faire tout ce qu’elle avait à faire aujourd’hui et le reste de la semaine.

— L’idée même du concept est excitante, dit-il. A Zip Tech, c’est le nom de la société, ils sont très optimistes pour l’avenir. Et cela, ils le doivent à votre frère. C’était un garçon formidable.

— C’était surtout un frère formidable, dit-elle en appuyant sur « frère ».

Elle se tamponna les yeux avec le mouchoir plié en quatre. Il sentait l’assouplissant, le même que celui qu’elle employait.

Surprise par l’incongruité de cette pensée, elle souriait malgré elle quand elle sentit la main de Shaun sur son épaule.

— Si je peux faire quelque chose pour vous…, murmura-t-il.

Il n’y avait rien à faire pour l’instant que pleurer. Or, cela, elle aurait tout le temps de le faire plus tard, quand elle serait seule.

— Il m’a téléphoné plusieurs fois, ces deux dernières semaines, et j’ai raté tous ses appels, expliqua-t-elle. Je suppose qu’il voyageait. On a joué au chat et à la souris avec le téléphone. Je n’ai jamais réussi à l’avoir.

« Je n’ai jamais su avec qui il était… », pensa-t-elle.

— C’est juste, il a voyagé pour la société tout le mois dernier.

— On a passé notre temps à se rater… Je me demande pourquoi.

Elle songea au message qu’il lui avait laissé sur son répondeur quelques jours plus tôt. C’était un peu confus. Elle avait vaguement compris le début, mais la communication était très mauvaise et la fin était inaudible. « Bouton d’or, tu vas bien ? » C’était à peu près tout ce qu’elle avait saisi.

Elle avait supposé qu’il l’appelait pour décompresser un peu. S’il ne pouvait pas lui dire grand-chose du projet sur lequel il planchait, il pouvait, en revanche, se plaindre des échéances de folie que la start-up leur imposait et des personnalités singulières avec lesquelles il fallait composer, qui les dirigeaient d’une main de fer tout en leur faisant croire qu’ils s’amusaient. Il était ainsi, Jason. Elle l’avait souvent entendu ronchonner de la sorte, car elle l’écoutait volontiers. Tout comme il le faisait avec elle.

Du fond du cœur, elle se prit à espérer que d’autres personnes l’avaient aussi écouté et conseillé. Shaun, peut-être ? Il ne semblait pas mentir quand il disait bien connaître Jason.

Peut-être pourrait-il lui en dire plus sur son frère ? Ils étaient maintenant tous les deux seuls dans le cimetière. Compte tenu du déluge, tout le monde était parti, à l’exception de l’entrepreneur des pompes funèbres et du chauffeur de la limousine. Sans trop réfléchir à ce qu’elle disait, mais puisqu’il était « de l’autre bord » et que cela ne pouvait pas prêter à conséquence, elle se lança.

— On ne va pas s’éterniser sous cette pluie. J’ai eu grand plaisir à bavarder avec vous du métier de Jason. J’aimerais en savoir plus sur cette partie de sa vie. Avez-vous une carte de visite ? Une adresse e-mail ? Que je puisse vous joindre…

Il plongea la main dans sa poche et en sortit une carte qu’il lui tendit.

— Cela me fera très plaisir à moi aussi.

— Merci.

Elle glissa la carte dans son sac puis resta sur place tout en sachant qu’il était temps de partir.

— Ça fait longtemps que vous êtes dans le D.C. ? demanda-t-il.

— Je suis arrivée avant-hier. Non, hier.

Elle secoua la tête.

— Mon horloge interne est déréglée. J’ai pris l’avion à Londres et, avec le décalage horaire, je suis perturbée.

— Vous vivez en Angleterre ?

Il lui prit le bras et se dirigea avec elle vers la limousine. Le parapluie de golf avait beau être grand, la pluie ne les épargnait pas.

— Oui, depuis trois mois. Je suis professeur à la South Mississippi University, mais l’université de Cambridge m’a invitée pour le semestre. Je donne des cours de littérature sudiste aux étudiants britanniques. En échange, nous avons invité à Dallas un professeur de littérature anglaise. Nous échangeons tout, maison, voiture…

— C’est une façon épatante de voir le monde.

— En effet. Je suis déjà allée en Italie et en France. De la même façon.

— Où habitez-vous pendant votre séjour ici ?

Il ouvrit la portière de la limousine et l’aida à y monter.

— Chez Jason. Je vais fermer sa maison, et ensuite…

Elle s’arrêta, regarda son pied droit trempé, et soupira.

— Je n’en suis pas encore là, reprit-elle. Montez, si vous voulez. On va vous emmener à votre voiture.

Curieusement, elle n’avait aucune envie de le quitter tout de suite. C’était sa voix, l’entendre parler… Il aurait pu lui lire l’annuaire téléphonique, cela lui aurait été égal. Son accent irlandais était reposant ; sa présence lui faisait du bien. Pour la première fois depuis quatre jours, elle se sentait calme. Jusque-là, elle avait eu les nerfs à fleur de peau. C’était bizarre, cette impression soudaine… Comme si elle avait fini par accepter la disparition de Jason.

Il haussa les épaules.

— Non, merci. Je vais prendre un taxi.

— Attendez, je vais vous déposer quelque part. Vous avez vu cette pluie ? Allez, montez, ne vous faites pas prier !

Elle s’interrompit et rougit.

— Excusez-moi de tant insister. N’allez pas croire que je cherche à vous débaucher… A l’enterrement de mon frère, de surcroît… D’ailleurs, je ne pense pas que vous soyez intéress…

Oh ! là là ! Si seulement la terre avait pu s’ouvrir sous ses pieds et l’engloutir !

— Excusez-moi, ce n’est pas ça que je voulais dire.

Elle se sentit rougir de plus belle et, sa bévue lui en rappelant une autre, fit brusquement un bond dans le passé. Elle avait douze ans alors, et était en cinquième dans la classe de Mme Martin. Timide et rougissante, elle montrait en bafouillant comment faire un sandwich au beurre de cacahuètes et à la gelée de groseilles. Non contente d’avoir renversé le beurre de cacahuètes sur la recette au lieu de l’étaler sur le pain, elle avait lâché le pot de gelée qui s’était cassé, éclaboussant tout le bureau. La classe entière, évidemment, avait pouffé de rire. Ce jour-là aussi, elle aurait voulu disparaître à six pieds sous terre…

***

En la voyant s’empourprer jusqu’à la racine des cheveux, Shaun ne put s’empêcher de rire. Elle était rigolote, rouge comme une pivoine. Rigolote et adorable. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas vu une femme aussi gênée et aussi rouge.

Mentir aussi effrontément à une femme qui venait d’enterrer son frère le mettait mal à l’aise. Manifestement, il lui restait encore un petit fond de moralité. Ses remords le surprirent. Intellectuellement, il savait ce qu’elle ressentait pour avoir lui-même connu de grands chagrins liés à la perte d’êtres aimés. Il les avait cependant enfouis si profondément qu’il ne ressentait plus rien aujourd’hui.

Elevé dans un pays où la violence était omniprésente depuis des siècles, il n’avait pas eu une enfance idyllique. La mort dans l’explosion d’une bombe de ses deux parents, sacrifiés sur l’autel de la guerre politico-religieuse entre son pays d’origine, l’Irlande, et les Anglais, avait fini de le dévaster. Il avait huit ans, alors. Ensuite, des années de déni avaient joué en sa faveur. Le couvercle de plomb qu’il avait posé sur le puits sans fond de son enfance désespérée avait enterré à tout jamais, croyait-il, les pages sombres de son histoire.

D’un geste de la main devant son visage, il chassa ses vieux fantômes.

Il n’avait pas prévu de se présenter à elle lors de l’enterrement de son frère, et certainement pas en tant que boy-friend de Jason Trevor. Sa mission consistait à la surveiller et, si nécessaire, à la protéger. Il n’était pas supposé prendre déjà contact avec elle. Donner avait besoin de sa coopération, mais il n’y aurait pas de coopération possible s’il lui faisait peur. Les funérailles étaient l’occasion de repérer les gens, les lieux, de juger de la situation, mais l’occasion lui avait semblé trop belle pour la laisser passer.

Qu’elle s’appuie sur lui, se confie à lui, était ce à quoi il était censé aboutir. Abigaïl Trevor était malheureuse, indéniablement. De plus, elle se trouvait dans une ville qu’elle ne connaissait pas, sans famille, sans amis proches. Au cours des trois derniers jours, il avait répété et répété la comédie qu’il comptait lui jouer. Le problème, c’était le temps. Le peu de temps dont il disposait. Gagner sa confiance aussi vite relèverait de l’exploit… Il allait devoir faire preuve d’imagination pour dissimuler la vérité et taire, pour l’instant, que Mlle Trevor était nettement plus à son goût que son frère ne l’aurait été.

Peut-être aurait-il dû la détromper tout de suite et lui dire qu’il n’était pas le moins du monde gay, mais il fallait qu’il s’immisce dans sa vie le plus rapidement possible. Le meilleur moyen pour qu’elle baisse sa garde était de laisser perdurer le mensonge.

Il n’était pas mécontent de collaborer avec Michael Donner et non plus avec le vieux boss qu’il avait auparavant chez Storm’s Edge. Il faisait confiance à Donner et à ses méthodes. En d’autres termes, il pouvait mentir en toute impunité.

Il n’y avait personne dans les parages pour le contredire. Personne ne le connaissait, ne savait si oui ou non il avait été un collègue de Jason, ou son amant, ou même s’il l’avait déjà vu avant aujourd’hui dans la maison funéraire. Personne ne pouvait se poser ces questions.

Jason n’avait jamais fait étalage de sa vie privée. Shaun avait vu Abigaïl changer de tête en comprenant, à tort, qu’il était son amant. Il n’avait pas cherché à la détromper.

Après le défilé des collègues de travail de Jason — qui étaient passés devant elle sans même lui dire un mot, peut-être pressés de s’en aller à cause de la pluie torrentielle —, il s’était dit que c’était le moment idéal pour des travaux d’approche. Complètement déstabilisée et affreusement triste, elle ne devait pas être en état de juger et de penser clairement. Dans le cas où il ferait un faux pas, elle ne s’en rendrait pas compte. Et s’il s’arrangeait pour qu’elle lui propose de l’emmener en voiture, il accepterait et la ferait parler.

Jusque-là, tout s’était déroulé à merveille.

Si ce n’est que sa bonne conscience commençait à le titiller et que l’attirance qu’il ressentait tout à coup pour elle n’était pas de circonstance.

Elle était en train de dire quelque chose mais, perdu dans ses pensées, il avait raté le début de sa phrase.

— … que je n’ai pas envie de faire la route toute seule et qu’en plus ce serait du gâchis. Je peux au moins vous déposer devant un hôtel de Georgetown. Vous trouverez plus facilement un taxi là-bas. Et sous cette pluie…

Shaun sourit. C’était parfait. Génial, même.

— Vous avez raison, j’accepte. D’autant plus volontiers que faire la route avec une femme aussi charmante ne se refuse pas. Vous n’aurez qu’à me laisser au métro le plus proche.

Il n’aurait pu rêver mieux !

***

Abby se poussa pour laisser Shaun s’installer auprès d’elle. Il était vraiment très grand et imposant. Il devait mesurer pas loin d’un mètre quatre-vingt-dix. En fait, il n’était pas imposant à proprement parler, mais plutôt bâti comme un sportif.

« Dis-moi, Jason, du fond de ta tombe… Comment as-tu fait pour dégoter un type aussi incroyable ? »

Elle ravala un sanglot. Penser à son frère, à tout ce qu’ils avaient en commun et ne partageraient plus, lui déchira le cœur. Une larme roula sur sa joue, se mêlant aux gouttes de pluie qu’elle n’avait pas essuyées. En se détournant vers la vitre, elle vit les deux serviettes que le chauffeur avait déposées sur la tablette ouverte devant elle. Elle en tendit une à Shaun et se tamponna le visage avec l’autre.

— Jason aurait adoré ce temps, murmura-t-elle. Il se régalait quand il entendait le tonnerre. Moi, les orages m’ont toujours terrorisée.

Le chauffeur de la limousine franchit les grilles du cimetière et s’arrêta pour laisser passer une camionnette d’entretien.

Abby se pencha vers le chauffeur avec l’intention de lui demander de s’arrêter à la première bouche de métro.

Au même moment, un bruit de verre cassé et un choc sourd contre le cuir de son fauteuil, juste dans son dos, la firent sursauter. La vitre à sa gauche vola en éclats qui retombèrent en pluie sur elle.

— Baissez-vous ! s’écria Shaun en la tirant de la banquette pour la plaquer sous lui sur le tapis de sol.

Brusquement, sans comprendre ce qui se passait, Abby se retrouva sous quatre-vingt-dix kilos de muscles, de muscles très lourds et très virils, le nez collé contre la moquette taupe de la luxueuse limousine. Une odeur de terre mouillée, celle qui s’était accrochée à leurs semelles quand ils avaient traversé le cimetière pour partir, et de forts relents de trichloréthylène, vestiges du dernier nettoyage du tapis, lui agressèrent les narines.

Des morceaux de verre tombèrent encore.

— Bon Dieu ! jura le chauffeur qui avait donné un coup de freins.

— Ne vous arrêtez pas ! cria Shaun.

Il se souleva sur un coude, ce qui permit à Abby de respirer un peu.

— On nous tire dessus ! Il faut s’éloigner d’ici. Roulez ! Roulez !

La vitre arrière explosa, projetant des débris de verre partout. La voiture fit une embardée inquiétante, mais le chauffeur parvint à en reprendre le contrôle.

— Quoi qu’il arrive, reprit Shaun, ne vous arrêtez pas !

— On va où ? demanda le chauffeur.

Shaun lui indiqua une adresse dont Abby n’avait jamais entendu parler. Son accent irlandais ajoutait au surréalisme de la situation.

Il baissa alors la tête et se coucha sur elle pour la protéger. Ses cheveux lui chatouillaient les joues, et elle sentait ses lèvres tout près de son oreille. La tête lui tournait parce qu’elle manquait d’oxygène, mais pas seulement pour ça…

Elle était à la fois terrifiée et troublée.

— Ça va ? lui souffla-t-il.

— Non, ça ne va pas. Pourqu…

Les mots s’étranglèrent dans sa gorge.

— Pourquoi nous tire-t-on dessus ? reprit-elle. On est suivis ?

— Ne vous inquiétez pas, je vous emmène en lieu sûr.

Il se souleva un peu pour prendre son téléphone portable dans sa poche.

— Vous ne m’avez pas répondu. Que se passe-t-il ?

Ce type allongé sur elle était-il un criminel pourchassé par des gens qui cherchaient à le tuer ?

— Pourquoi vous tire-t-on dessus ?

Abby ne reconnut pas le son de sa voix, tant elle était paniquée.

— Ce n’est pas sur moi qu’ils tirent, Abigaïl.

— Je ne comprends rien ! Qu’est-ce qui se passe ? Et puis… qu’est-ce que vous faites ?

— J’appelle à l’aide.

Sans prendre la peine de cacher qu’elle se moquait de lui, elle répliqua :

— En envoyant un texto ?

— Ne soyez pas agressive.

— Mais pourquoi un texto ? Faites le 911, police secours !

— Je vous demande de vous calmer.

— De me calmer ? Avec des gens qui nous tirent dessus… qui me tirent dessus ? Et puis soulevez-vous ! Je ne peux plus respirer !

Elle ne plaisantait pas. Elle souffrait d’asthme et sentait venir une crise. Il lui fallait son aérosol d’urgence, sinon elle allait étouffer.

Il remua pour essayer de peser moins lourd. Alors qu’il se déplaçait, elle put constater que son orientation sexuelle avait beau être ce qu’elle était, il n’en était pas moins homme, un vrai, qui la clouait sur la moquette taupe…

— Votre chauffeur fait du bon boulot. Il nous éloigne de l’endroit dangereux. On trouvera de l’aide, là où il nous emmène.

— Vous ne m’avez pas dit qui vous êtes vraiment !

Il fit comme s’il ne l’avait pas entendue et s’adressa au chauffeur :

— Ça va, vous, devant ?

L’homme fit oui de la tête.

— Vous vous appelez comment ? demanda Shaun.

Ils fonçaient à toute allure sur Rock Creek Parkway, la voie express qui longeait le canal.

— Carl.

— Moi, c’est Shaun. Et bravo pour votre conduite. Donner vous avait briefé, c’est ça ?

— Oui, monsieur.

— Parfait. Maintenant, emmenez-nous à l’adresse que je vous ai indiquée.

Carl fit oui de la tête.

— Mais qu’est-ce qui se passe ? s’exclama Abby. Vous allez me le dire, oui ou non ? Carl ?

Elle tourna la tête pour chercher le regard de Shaun.

— Où allons-nous ? A la police ?

Se trouvant face à face avec lui, quasiment nez à nez, elle nota qu’il avait une cicatrice sous le menton et que, de près, ses yeux paraissaient plus foncés, avec des paillettes vertes dans l’iris. Décidée à obtenir les réponses à ses questions, elle ne détourna pas la tête, ne regarda pas ailleurs, mais le dévisagea avec un aplomb dont elle ne se serait pas cru capable.

— Pas question de police. Mais là où nous allons, c’est sûr, répondit Shaun.

— Et pourquoi pas de police ?

— Parce que je doute qu’elle puisse vous aider, pour l’instant.

— Parce que vous, vous le pouvez ? Mais qui êtes-vous, à la fin ? insista-t-elle.

A sa voix, il comprit que la peur avait laissé place à la colère.

— Un ami.

Le charmeur de serpent ne cherchait plus à séduire. C’était un homme froid et professionnel qu’Abby avait maintenant devant elle.

Elle détourna la tête.

« Drôle d’ami ! » se dit-elle. Depuis qu’elle était avec lui, on lui tirait dessus et Carl n’était plus son chauffeur.

— Pourquoi devrais-je vous croire ? murmura-t-elle.
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Shaun l’entendit marmonner quelque chose, mais, perdu dans la contemplation de ses cheveux blonds, n’écouta pas. Elle était si menue qu’il devait l’écraser, mais il fallait qu’il la protège.

— Je me relèverai dès qu’il n’y aura plus de danger, chuchota-t-il.

— Mais je n’entends plus rien !

Effectivement, on n’entendait plus de coups de feu.

Carl, impassible au volant, semblait avoir oublié la fusillade.

Méfiant malgré tout, et encore sous l’effet de l’adrénaline qui s’était déversée dans ses veines, Shaun se souleva légèrement et jeta un coup d’œil par la vitre arrière.

La première balle avait fait un trou dans le dossier du siège d’Abby. Si elle ne s’était pas penchée pour parler au chauffeur, il aurait un deuxième cadavre sur les bras.

Mieux valait ne pas y penser.

Mais pourquoi avait-on voulu la tuer ? Il s’attendait à des menaces, à des tentatives d’intimidation — c’est ce qu’on lui avait laissé entendre lors du briefing —, mais il n’avait pas envisagé une telle violence, surtout sans qu’elle soit avertie de l’enjeu. La situation était infiniment plus délicate qu’il ne l’avait prévu et il allait devoir redoubler de vigilance pour qu’il ne lui arrive rien.

— Vous voulez bien vous soulever davantage ? dit-elle. Je manque d’air. Je ne plaisante pas, je suis asthmatique.

Sa voix était grêle mais ferme.

Ah, non ! Elle n’avait pas évité les balles de justesse pour mourir, maintenant, écrasée sous lui ! Asphyxiée.

Faisant attention aux débris de verre, il roula sur le côté et l’aida à se redresser sans se blesser.

Une fois assise, elle inspira profondément et toussa.

— Vous avez un inhalateur de poche ? demanda-t-il.

Elle se frotta la nuque.

— Je ne suis pas sûre. Sans doute pas.

— Et pourquoi ? répliqua-t-il sèchement.

Abby lui lança un regard mauvais. Pourquoi lui parlait-il sur ce ton ?

— J’ai changé de sac ce matin, et je crois que je l’ai laissé dans l’autre. J’allais enterrer mon frère, je ne pensais pas être écrasée sous un géant.

Son ton n’était plus aimable du tout, et elle avait les yeux qui brillaient.

Zut ! Elle pleurait. Etait-elle fâchée ou bouleversée par le cauchemar qu’elle vivait ? Bizarrement, il se surprit à compatir, ce qui n’était pas courant chez lui. Sans doute devait-il mettre cela sur le compte de sa mauvaise conscience qui le travaillait.

Quoi qu’il en soit, l’heure n’était pas aux remords et encore moins à l’apitoiement. De toute manière, il ne pouvait rien pour apaiser son chagrin.

Il attrapa son sac sur le siège et le vida par terre. Pour le numéro de charme, il verrait plus tard. Pour l’instant, il y avait urgence.

— Hé ! s’exclama-t-elle en le voyant répandre le contenu de son sac sur le tapis de sol. J’aurais pu le faire moi-même.

Une nouvelle quinte de toux secoua son corps d’apparence si fragile.

— Vous voyez quelque chose qui ressemble à un inhalateur ? répliqua-t-il.

Du bout des doigts, elle écarta rouge à lèvres, porte-monnaie, brosse à cheveux, téléphone mobile, poudrier…

— Non. C’est bien… ce que je pensais… j’ai dû l’oublier.

— Ça va plus vite dans ce sens, dit-il en remettant tout en vrac dans son sac.

Elle recommença à tousser, une toux rauque qui semblait lui arracher la poitrine. Il en eut mal pour elle.

— Je n’y arrive pas, reprit-il. Votre sac est trop petit pour tout ce fourbi !

Ah ! ces sacs de femme ! Il avait parcouru le monde entier, affronté des situations incroyables… Mais un sac à main ! A ses yeux, il n’y avait pas plus mystérieux.

— Tenez, débrouillez-vous, ajouta-t-il en lui tendant la brosse et le sac.

Pendant qu’elle s’affairait, il sortit son portable de sa poche.

— Qu’est-ce que vous utilisez comme inhalateur ?

— Pardon ?

— Que prenez-vous pour soigner votre asthme ? Quel médicament ?

— Mais qui… êtes-vous ? s’enquit-elle pour la énième fois, visiblement mal en point et en manque d’air.

— Je suis là pour vous protéger. En l’occurrence, je suis aussi votre pharmacien. Dites-moi la marque de votre inhalateur.

— Je prends du… Symbicort, deux grammes cinq… et si ça ne… suffit pas, je passe à… l’Asmipen.

Elle le regarda taper sur son clavier de téléphone.

La réponse arriva quelques secondes plus tard et le fit sourire. Donner réagissait toujours au quart de tour.

Il rangea son téléphone et jeta un coup d’œil vers Abby. Elle s’était recouchée sur le tapis de sol, ce qui était plus sûr car les sièges étaient couverts d’éclats de verre, et avait fermé les yeux. Il se rappelait qu’ils étaient marron, dorés plutôt, de la couleur de son single malt préféré.

Puisqu’elle ne le voyait pas, il prit le temps d’étudier son visage. Elle avait une peau claire, lumineuse, et un grain de beauté au-dessus de la lèvre, comme Cindy Crawford. Ses traits avaient la délicatesse de ceux d’une poupée de porcelaine, mais une poupée qui aurait respiré bruyamment, en sifflant. Il observa ses lèvres pour s’assurer qu’elle n’était pas en train de s’asphyxier, mais non, elles n’avaient pas bleui. Elles étaient roses, pulpeuses et satinées.

Il détourna les yeux. Ce n’était pas le moment de se laisser distraire par des lèvres, même si elles appelaient le baiser, et il repensa à sa question. Elle avait le droit de savoir qui il était et ce qui se passait. Il ouvrit la bouche pour le lui expliquer, puis se ravisa. Elle respirait avec difficulté. Or, pour comprendre les conséquences que la mort de son frère risquait d’entraîner, il fallait qu’elle ait les idées claires. Quand elle saurait qu’il avait soulevé le couvercle de la boîte de Pandore…

Il décida qu’il valait mieux qu’il s’occupe d’abord d’elle.

— Vous voudriez peut-être voir un médecin ?

Elle n’ouvrit pas les yeux.

— Je n’en aurais… pas besoin… si j’avais mes médicaments.

Peu convaincu, il saisit son poignet pour lui prendre le pouls et s’étonna qu’elle ne proteste pas. Sa main semblait minuscule dans la sienne et ses ongles n’étaient pas vernis.

« Comme elle a les attaches fines ! » pensa-t-il.

Les yeux sur sa montre, il compta les tac, tac, tac. A son avis, son pouls battait trop vite.

Profitant de ce qu’elle avait toujours les yeux fermés, il l’observa de nouveau.

Sa jupe noire était remontée haut sur ses cuisses, ce dont elle n’avait pas dû se rendre compte, et laissait voir un porte-jarretelles et des bas. Subjugué, il les dévorait du regard tout en prenant toujours son pouls, quand il réalisa qu’elle le dévisageait.

« Mince ! » jura-t-il intérieurement en lâchant aussitôt sa main.

Mais qu’est-ce qu’il lui prenait ? Il ne se laissait jamais distraire de son travail, d’habitude. Il est vrai qu’il était rare qu’il se retrouve pris dans une fusillade en compagnie d’une femme en porte-jarretelles rouge, avec des jambes… des jambes de déesse. Abigaïl Trevor était l’incarnation de ses fantasmes. Malheureusement, cette rencontre se passait pour lui dans le cadre professionnel et elle ne devait pas en sortir.

— Votre pouls bat à cent vingt, c’est beaucoup trop rapide, lui fit-il remarquer pour faire diversion.

— Vous ne voudriez pas… qu’il batte à cinquante… avec quelqu’un… qui vous tire dessus ! grommela-t-elle en tirant sur sa jupe pour la rabattre sur ses cuisses. Je peux m’asseoir… maintenant ?

Shaun recula pour lui faire de la place.

— Bien sûr, si vous voulez. Mais attention au verre cassé.

— Je respirerai mieux assise.

Préférant éviter de regarder ses jambes, et ses vêtements qui n’étaient pas conçus pour ramper au fond d’une limousine, il détourna les yeux.

— Maintenant… vous allez me dire… ce qui se passe. Je veux… savoir, dit-elle, essoufflée, lorsqu’elle fut assise.

— Je suis là pour vous protéger et je le ferai, je vous le garantis.

— Je vous crois. Je ne pense pas… que vous m’auriez commandé des médicaments… si vous me vouliez du mal. Mais de quoi… devez-vous… me protéger ?

Dans la poche de Shaun, son téléphone vibra, lui signalant l’arrivée d’un message. Il le consulta puis se pencha vers le chauffeur pour lui indiquer une nouvelle adresse avant de se tourner de nouveau vers Abigaïl.

— On discutera quand vous aurez pris vos potions, dit-il.

— Ne me racontez… pas d’histoires ! De toute manière… je ne vous… lâcherai pas, marmonna-t-elle sans discuter davantage.

Etant donné le caractère qu’elle semblait avoir, si elle ne protestait pas, c’est qu’elle ne se sentait vraiment pas bien, songea Shaun.

Quelques minutes plus tard, Carl se garait devant le Washington Wardman Hotel. Abigaïl toussait de plus en plus. Comment allait-il faire pour traverser le hall de l’établissement avec une femme en pleine crise d’asthme sans attirer l’attention ? se demanda Shaun.

Le voiturier ouvrit la portière. S’il ne fit aucun commentaire en découvrant les deux clients dans le fond du véhicule au milieu d’éclats de verre, il ne put cacher son étonnement. S’il n’y avait pas eu les débris des vitres, sans doute aurait-il pensé qu’ils venaient de faire l’amour, se dit Abby, embarrassée malgré tout.

Shaun descendit, donna un pourboire au voiturier et se retourna pour aider Abigaïl.

— Attendez que je vous époussette, dit-il lorsqu’elle fut sortie de la limousine.

Pendant qu’il la débarrassait des éclats de verre qui piquetaient ses cheveux et ses vêtements, Carl redémarra et s’en alla. Puis Shaun l’entraîna vers une porte latérale, plus discrète, qu’il poussa.

— Mais… qu’est-ce qu’on… fait ici ? demanda-t-elle en toussant de plus belle.

Ignorant sa question, il la fit entrer.

— Comment vous sentez-vous ? dit-il.

En guise de réponse, elle haussa les épaules et s’agrippa à son bras comme si elle craignait de tomber.

— Ça va ? s’inquiéta-t-il de nouveau.

Au lieu de répondre, elle regarda autour d’elle. Le hall était très chic. D’élégants sièges disposés en cercle autour de tables basses formaient de petits coins salons, et de luxueux tapis d’Orient étouffaient les pas.
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